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ROUBALX, LE 18 JUIN 1883 

LES CAISSES D'ÉPARGNE 

Maigre les menaces de poursu i tesadres-
sees à la presse par le Gouvernement , à 
propos des ar t icles pa rus dans cer ta ins 
j ou rnaux . su r le mauva i s état de nos Cais­
ses d 'épargne, les r embour semen t s con­
t inuent à excéder les dépôts . 

M. Tirard , min i s t re des finances, a 
m ê m e avoué vendredi .à la Chambre .que 
pour le seul mois d 'avri l , l 'excédent des 
re t ra i t s s 'élevait à s ix mill ions. 

Comment eu serait-il au t rement ? 
Lorsqu 'un caissier crée un déficit, l 'E­

tat répond aux déposants : « Arrangez-
vous, j e ne suis pas responsable ! » 

Et , si les déposants s 'adressent à la 
Municipali té , la Municipali té répond : 
« Cela r ega rde l 'Etat ! » 

C'est a insi q u e les choses se sont pas­
sées à Tarare . 

De sor te que les m a l h e u r e u x qui 
avaient confié au peu scrupuleux cais­
sier de la Caisse d 'épargne de cette ville 
leurs économies, longuement et pénible­
m e n t accumulées,se heu r t en t à u n e dou­
ble fin de non-recevoir , émanan t du 
Conseil municipal et de l 'Etat . 

C'est immora l . 
L 'E ta t bénéficie des fonds déposés dans 

les Caisses d ' épargne . 
Cet a rgen t va dans ses caisses. 
Puisqu ' i l en recueil le les bénéfices, il 

en doit avoir la responsabil i té . Ubi 
emolumentum, ibi omis. 

Mais la responsabil i té ne saura i t in­
comber aux malheureux , qui sont venus 
pleins de confiance, appor ter leurs quel­
ques sous à celui qu ' i ls r egarda ien t , à 
jus te t i t re ,comme le manda ta i re légal de 
l 'Etat . 

Comment) vous prétendez imposer au 
public un monsieur quelconque insolva­
ble, immoral , malhonnête; vous préten­
dez que c'est à lui que l 'ouvrier , que le 
petit employé doivent confier l eurs éco­
nomies ; et si ce monsieur , qu' i ls n 'ont 
pas choisi, qu' i ls ne connaissent pas , en 
qui ils ont confiance parce qu' i ls vous 
croient der r ière lui, si ce mons ieur vide 
la caisse e t disparaî t , vous , E ta t , qui au­
rez recueilli une par t ie de ses dépôts : 
vous, Etat , qui avez le droit et le devoir 
de faire survei l ler sa comptabil i té; vous , 
Ville,qui avez une action directe su r lui , 
vous ne serez ni l 'un ni l 'autre responsa­
bles de ses concussions,de ses malversa­
t ions? . . . 

Mais tout vous condamne :1a loi, le 
sens commun, e t ,par-dessus tout, la plus 
vulgai re équi té . 

E h bien ! non. L 'État ne paiera pas ; 
c'est M. Tirard qui l 'affirme. 

Mais comme l 'Etat est honnête — c'est 
encore M. Tirard qui dit cela, et non 
point nous — mais comme l 'Etat est hon­
nête, il proposera aux Chambres de vo­
ter une loi réglant les responsabil i tés, 
pour l 'avenir . 

Pour le passé, ma foi, tant pis pour les 
déposants ! 

Si la presse , jus tement ind ignée pa r 
de semblables monstruosi tés , proteste ; 
si elle crie aux déposants : » Prenez-
g a r d e î les Caisses d ' épargne n'offrent au 
cune sécuri té , vous confiez votre a rgen t 
â un inconnu qui ne vous le r endra peut-
ê t r e point !» — si la presse c r i eee l a . ou 
t r adu i ra la presse en just ice , et on ajou­
te ra aux bénéfices illicites sur lesCaisses 
d épa rgne , le bénéfice des amendes in­
fligées aux j o u r n a u x . 

Ce sera tout bénéfice. 
E h bien ! les menaces gouvernemen­

tales ne sauraient nous effrayer. 
Nous d i rons publ iquement la vérité à 

l ' épargne populaire , et voici la vér i té : 
A T a r a r e , le caissier de la Caisse 

d 'épargne est mor t , laissant un déficit de 
sept cent mille francs. 

L'Etat refuse de combler le déficit ; la 
Ville refuse de combler le déficit. 

C'est donc sept cent mil le francs enle­
vés aux pauvres gens , qui avaient mis 
plusieurs années à les entasser sou par 
sou. 

Puisque l 'Etat n 'est pas responsable 
des sommes reçues dans les Caisses d'é 
p a r g n e , puisque les Villes n 'en sont pa s 
responsables ; les Caisses d 'épargne 
n'offrent aucune sécuri té ! 

Placez votre a r g e n t a i l leurs . 
P I E R R E S A L V A T 

psrt et comme ce déploiement deforces,aa Italie»*»*, qu'on nouo dit être nn pensionnat 
moment où nous massons les nôtres sur t 0 l , t • • y * r - nourri exclusivement par sa direc­
tes côtes du Tonkin, pourrait inquiéter ses t r i 0 0 o '*" 0 0" «t de vénération pour GraribaldL 
lecteurs, le Temps s'empresse d'ajouter: A «•°J* i eu"'s seulement (an lieu d'une heure), 
. Il ne faut voir là que l'application dune . " £ £ £ * ! " / " " T L 1 " " " . fo n t„ * " e n t r é e 

}*ur leatrad». A leur tête est Je citoyen Delat-
tre, député de Saint-Denis, coiffé au petit fer. 

NOS DIPLOMATES 

On écri t de Par i s : 
» Le Temps, dont nous avons eu maintes 

fois à déplorer les faiblesses pour le gou 
vernement et son représentant, le jeune 
M. Barrère dans la question de la naviga­
tion du Danube, traitée demie rement à 
la conférence de Londres, se montre au­
jourd'hui mieux inspirée et n'hésite plu1-, 
en face des taules du pouvoir, à infliger 
aux ministres un blâme, qui, pour être 
modéré dans la forme, n'en, est pas moins 
sévère. 

• C'est d'abord à propos de la formation 
d'un corps destiné spécialement à la garde 
de nos colonies. Le Temps constate l'iner­
tie du gouvernement à cet égard et adres­
se des éloges tres-merités au député de la 
Corréze qui vient enfin d»1 prendre i'initia-
tive d'un projet de loi dans ce but. Plus 
loin, dans le courrier de l'Indo-Chine, le 
correspondant du Temps s'élève contre l'in 
curie du gouvernement dans les affaires 
du Tonkin et contre la politique flottante 
qui nous a conduits au plus douloureux 
des massacres... 

» Nous n'avons jamais tenu d'autre lan­
gage et maintenant que laleçon est donnée 
au gouvernement par ses amis jusqu'ici 
les plus indulgents, nous souhaitons qu'il 
la comprenne. Il y va de l'honneur de la 
France, de sa fortune et du sang de nos 
soldats. 

» Il esl un autra point sur lequel nous ne 
sommes plus d'accord avec le Temps. A la 
date du 12 juin,il rappelle que l'Angleterre 
va renforcer sa division des mers de Chine 
des deux cuirassés lo Shannon et le Ru-

e que justifie l'importance des intérêts 
maritimes de l'Angleterre dans l'extrême 
Orient. » 

» Mais un détail a échappé au rédacteur 
de cette note. C'est taie dépêche de qua 
tre lignes envoyée d?Melbourne et rejatée 
à la quatrième page du même journal. En 
voici le contenu : « Les gouvernements co-
» loniaux adressent au gouvernement de 
>la Métropole des dépêches dans lesquelles 
» ils recommandent l'annexion des Jfou-
>velles£tébride&,ù.es îles Su lo mon et d'Au-
• T K E S groupes de l'Océan Pacif ique. » (I) » 

» Il suffit de rapprocher ces deux nou 
velles pour comprendre qu'il faut que l'es-
cadre anglaise soit au complet pour pou­
voir déta 'her les navires nécessaires à ce 
coup de main. Nous l'avons dit et redit : 
l'Angleterre guette lesNouvelles-Hébiides. 
Cet archipel est une dépendance néces­
saire cle la Nouveile Colodouie, nous pou 
vions l'occuper sans conteste il y a quel­
ques mois et le mauvais vouloir du gou-
vernement risque de nous le faire perdre. 

» On se rappelle l'acte de piraterie com­
mis récemment par les Anglais sur notre 
établissement d'Api, situe dans cet archi­
pel. Nous avions demandé une enquête, 
nous l'attendons encore. 

• Il nous reste cependant un espoir. — 
Cette dépêche de Melbourne, hier, en der­
nières nouvelles, reparaît aujourd'hui dans 
le Temps avec les honneurs de la seconde 
page ; peut-être, demain, servira te l le de 
thème à un premier Paris. Les réflexions 
contenues dans la correspondance d'Indo-
Chine sur les dispositions peu bienveillan­
tes des Anglais et leurs agissements à Pé­
kin ne laissent plus au Temps le moindre 
doute sur le désir de l'Angleterre de main 
tenir son prestige dans l'extrême Orient 
par de nouvelles prises de possession. 

• Comme le gouvernement a le parti pris 
de se refuser à toute action du moment que 
c'est la presse conservatrice qui en signale 
la nécessité,nous souhaitons que le Temps 
prenne en main la cause des colons de la 
Nouvelle-Calédonie et obtienne l'occupa 
tion immédiate de l'archipel des Hébrides, 
qni ne coûtera ni un homme, ni une 
amorce, ci un denier. Il suffit do déplacer 
un aviso français pour assurer à notre 
pavillon la possession de cette dépendance» 
indispensable à la prospérité de la Nou­
velle-Calédonie. » 

L'APOTHEOSE DE GARIBALD! 
AU CIRQUE D'HIVER 

La cérémonie àlaquetle nous assistions l'année 
dernière a pareille époque, & l'occasion de la 
mort de Garibaldi, avait été, grâce à ia prési­
dence du jeune Georges Hugo, au touchant dis 
cour» du v:eux barde da la Drûrne, lladier de 
Montjau, aux vers <Je Clovis Hugues et a quel 
ques autres hors d'oeuvre assez récréatifs. Celle 
d'aujourd'hui aurait été purement scandaleuse 
si quelques incidents gais n'étalent venus heu 
reusement changer quelque peu son caractère. 
La «aile du Cirque d'Hiver n'était que très in­
complètement remplie d'une fouie mjpartie 
française, mi partie Italienne çà et là pendaient 
des drapeaux et des écussons portant les noms 
da McMtssl anti-cléricales ; au milieu et très en 
vue, CES mots sur fond rouge : Libre-pensée — 
Groupe de Charenton. Pour le service d'ordre, 
des commissaires de la ligue anti-clericale avec 
brassard aux couleurs iialienee». 

Au premier rang, une Société de gymnastique 
avec costumes ; sur les gradins de premières, 
ane ligne déjeunes filles en blanc avec écharpe 

superbe d'élégance. Autour da lui. nous remar-
nuona MM. Camille Pelletan, Laisaat, comta de 
Diu ville Maillefeo, Beauquier, Canzio, comte 
pianciani, Raquini, président des Sociétés ita­
liennes de Paris ; Sauf, député Italien; Oabarro 
président da la Libre Pensée d'K-pagoe ; géné­
ral Tart, Sougeoa, Ciovis Hugues, Léo Taxil 
(l'oote et l'ami «la Cai.ziol. 

M. Daiattre fait placer & ses côtés te général 
OaozioGaribaldi et le comte Panciani, et pro 
ae»ee fftid solennelles paroles : A« nom de la 
fraternité des peuples, la séance est ouverte. 

•evaiej" est donnée de r.ombreuses lettre* 
d'adru tien de sociétés diverses ou de person­
nalités connues : Crispi, Saffl, Barodet, Gain-
boa (qui parle de la Tunisie at du Tonkin), etc., 
etc. 

Puis M D.-.lattre pTenl la paroleet lit un long 
et lourd discours qui devrait être éaorgique-
ment critiqué, s'ii n'était d-'jà oublié comme il 
mérite. I! essaye ensuite un panégyrique de 
BsBsaalsH, dans lequel il voit l'unité et de l'af 
franchissement des peuples, mais surtout la lie­
ra» dî la guerre anticléricale 

A ce propos, il emprunte a Garibaldilfel fait 
sienoe, une théorie bien vieil!.», mais a laquelle 
il donno une nouvelle jeunesse, celle de la li­
bérai du bien, confisquée aa profit de la libre-
pen^ee et contre ia religion ; il proclama que 
ceux qui veulent la liberté pour tous sont des 
fous, qu'il ne faut la donner qu'a ceux qui sont 
honnêtes,c'e.n-à-dire.antireligieux mais surtout 
jamais aux prêtres ni aux cléricaux. 

L'orateur (?) termine en exprimant le désir 
qu'eue alliance désirable s'établisse entre les 
deux peuples français et Italien, et soit symbo­
lisée psr une statue élevé» à Garibaldi sur la 
frontière française et un monument dressé à la 
mémoire dea to.ûats français mort â Magenta 
et Solferico sur la frontière italienne, 
^Pendant le morceau d*,musique qui suit cetia 
première pattie du programme, nous assistons 
a un intermède joyeux.Le pensionnat de jeunes 
filles dont nous avons parlé desc.'nt tout entier 
des gradins et deux par deux les élèves s'a van-
vent vers l'estrade, la première, la pins petite, 
portée et portant un bouquet. Le bouquet est 
remis au geaéral Canzio et la toute petite iiile 
d-iporée entre les bras du comte Pianciani. 
Celui-ci, d'ailleurs, après quelques minutes, 
embarras*é et craignant psut être quelque acci­
dent, "'-end l'enfant a SOL commissaire. 

La plus grande des jeunes filles remet à Canzio 
une enveloppe fermée contenant probablement 
un compliment. C'est dommage qu'on ne nous 
l'ait pa« fait entendre. 

Ce. n'est pas tout : trois garçons, délégués 
d'un bataillon scolaire, s'avancent a leur tour, 
fusil au bras, vert l'estrade, et l'un d'eux, ser­
gent mejor, offre aussi solennellement un bou­
quet. 

D I s e a u r s » d e M . P i a n c i a n i 

LH compte Pianciani prend ensuite la parole. 
C'esi à coup sûr la pprsonna'itê la plus impor­
tante dj la réunion. Franc maçon émerite (t/sat 
M. Dclattre qui l'a dit), vieux républicain, an­
cien ctaire de Rome, le comte Pianciani est de­
venu député et vice-président de là Chambre 
italienne. Ses paroles, jusqu'à ce qu'on lui en 
ait camandé compta an delà des Alpes, peuvent 
être considérées comme sérieuses et qnusiofii-
ci. u«ies. Jl remercie en fort bon termes les orgt-
nisateurs qui l'ont convoqué a cette cérémoaie 
humanitaire, et déclare que la France et i'Iialie, 
ces deux nations de même ssuche et ia même 
sang, ne peuvent être et ne seront jamais enne­
mie?. 

Il ajeuteque l'hostilité prétendue a été in ven­
tée par les réactionnaires de* deux pays, mais 
qu'elle n'est qu'un mensonge 

Meataua, dit-il, a-été une fante, mais la faute 
du gouvernement, et non celle de la France ; 
l'Italie n'a jamais oublié ca qu'elle doit a la 
Fraace ; si elle n'est pas venue à son secours 
en 1870, *e3t qu'elle n'avait pas U tentes, étant 
trop occupée a reconquérir sa capitale, mais 
maintenant, les deux peuples peuvent s'unir 
pour combattre leur ennemi commun, la leii 

glon, sans faiblesse, sans conciliation, et ils ar­
riveront, il en est convaincu, à la liberté, an 
sautant sur le corps da cléricalisme. 

A cette nouvelle déclaration anticléricale, l'en­
thousiasme reprend et la foule applaudit lon­
guement. 

Le représentant de la ligne anticléricale vient 
alirés cela ae féliciter d'avoir organisé la céré­
monie, pour faire un petit boniment en faveur 
de son œuvre. 

I n c l d e n c 
M. Ambrogio Freida, délégué de m pressa 

démocratique italienne, prend ensuite la parole. 
Il prononce en italien un discours très ardent 
et très vigoureux, qui est celui d'un orateur da 
beaucoup de talent.'mais dans lequel on applau­
dit surtout lea grands geste» et les éelats «a 
•Otx. M. Freida parle, dans son discours, de la 
triple alliance ; il reconnaît qu'elle existe, qu'elle 
est sérieuse at dangereuse, maia croit qu'il suf­
fit de lui opposer l'union des républicains et la 
propagande anticléricale. 

Un incident se produit h ce moment a l'occa­
sion d'une interruption. On ne l'entend pat, 
mais on se fâche, on crie à la porte ; le tumulte 
devient très grand, quand le chef d'orchestre a 
l'heureuse idée de le couvrir en faisant jouer la 
Marseillaise. On s'aperçoit alors qu'il y avait 
eu erreur et que l'interrupteur s'avait adressé 
que des compliments à l'orateur. Pour un peu, 
il n'en était pas moins boaacnlé. 

A u t r e s d i s c o u r s 

M. Raquini, délégué des sociétés italiennes, 
repren le thème de l'union des deux 
peuples, et il promet crânement que si la 
France était attaquée de nouveau par les gens 
du Nord, cent mille garibaldiens viendraient a 
son secours. — Hum l... 

M. Dambriconit, ancien officier garibaldien, 
distrait énormément pendant quelques instants 
ia public, qui commençait a se fatiguer. Il pro 
nonce un dit cours violemment auticlérical.mais 
heureusement encore pins tlntamaresque, dans 
lequel 11 parle de Robert Mucaire et de Ber­
trand. 

La comte de Douvilla Maillefeu raconte som­
mairement une entrevue qu'il a eue avec Gari-
baioi mourant, et dans laquelle le vieux condot-
M n lui a cil des paroles d'amitié pour la 
Franse. 

Et enfin, la parole est donnée, à quatre heu­
res et demie, an héros de Dijon- (c'est M. Delat-
trequi l'a dit). 

Disons tout da suite qua Siefano Canzio a eu 
sur ses coorateurs une grande supériorité. Il a 
été très court. 

o Maudit soit, s'écrie-t il, celui qui penserait 
à désunir ces deux nations sœurs... Qu'impor­
tent les alliances I La démocratie intalienne ne 
laissera jamais s'accomplir cet attentat qui 
révolterait la pensée moierne, par la coalition 
de souverains contre une république... Tout est 
commun entre la France et l'Italie : Je sang, la 
race, les prlacites tevolationnaices et jasqu'â la 
revanche.* 

On crie : Vive Canzio ! Vive la République ! 
Vive l'Italie ! at oa applaudit. 

On a voulu faire une grande et solennelle 
manifestation anticléricale à propos de Gari­
baldi. Nous croyoas.en somme, qu'on n'y a qu'à 
moitié réussi.Quaat aux protestations d'amitié 
et aux promesses d'union entre les denx peuples 
français et italien, el'es valent pour le moment 

raison directe de l'autorité de c;ux qui les 
ont faites. Ii convient de se tenir sur la réserve 
sur cette question. 

M. DUPUIS ET LE TONKIN 

M. Dupuis, l 'explorateur du Tonkin, 
adresse au Gaulois la let tre suivante : 

« Paris, le 17 juin 1883. 
» Monsieur le rédacteur en chef, 

• A propos d'une lettre de M. le comte 
d'Hérisson, que publie le Gaulois, vous me 
demandez si je veux, si je peux parler, 

» Il n'y a rien qui puisse m'empêchor de 
dire la vérité sur les justes revendications 
que j ' a i adressées au gouvernement en 

1876, et je n'ai pas à cacher mes relations 
avec MM. Laurier et d'Hérisson, ni à taire 
les raisons qui les ont motivées. 

» Ruiné par le gouverneur de la Cochin-
chine, le contre-amiral Dupré, j 'é tais mou­
rant et dénué de ressources à Saïgoa, 
ayant envoyé jusqu'à ma dernière piastre 
pour soutenir mes équipages au Tonkin, 
lorsqu'un ami vint un jour secrètement (U 
ne faisait pas bon alors, surtout pour un 
fonctionnaire, de me témoigner des sym­
pathies) m'apporter la somme nécessaire à 
mon passage. 

» Je partis et pus atteindre heureusement 
la France, malgré les ordres formels adres­
sés de Paris au gouverneur intérimaire 
de Saigon et au consul de France à Sin-
gapore, pour me retenir par tous les 
moyens. 

• J'arrivai à Paris sans un sou, mais bien 
décidé à faire entendre ma voix et à révé­
ler les infamies dont j 'avais été victime, 
ainsi que les Tonkinois. Tout ce que je 
racontai était à ce point monstrueux que 
beaucoup de gens se refusaient d'y croire. 
J'ai prouvé,depuis,la vérité de tout ce que 
j 'avais avancé, à l'aide de pièces diploma­
tiques, et c'est peut être à cela que M. le 
comte d'Hérisson fait allusion en parlant 
des origines officielles ou secrètes de l'in­
tervention française au Tonkin. 

« J'avais affaira à forte partie. — « Mais 
» c'est la lutte du pot de terre contre le pot 
» de fer, me disait-on. Jamais vous ne réus-
» sirez. » Moi, je ne désespérai pas, fort de 
mon droit. 

» L'administration coloniale, ne voulant 
rien entendre, me renvoyait au Conseil 
d'Etat. 

• C'est alors que je fus mis en rapport 
a^ec M. Laurier, comme un avocat que ses 
talents plaçaient au premier rang pour les 
affaires de contentieux. 

Il n'y avait pas ici de question tonki­
noise. Le gouvernement, par le fait du 
gouverneur de la Cochinchine, avait illé­
galement causé la ruine de mon expédi­
tion au Tonkin. Je ne réclamais au gou­
vernement que le bien dont on m'avait 
indignement dépossédé. Les événements 
actuels du Tonkin n'ont donc rien à voir à 
cela. 

• Pour quelque motif que ce soit.M. Lau­
rier, après avoir pris l'affaire en main, 
changea d'attitude et tout à coup ne voulut 
plus s'en occuper. 

• N'ayant pas le temps, disait il. d'étudier 
U question, ni de s'en occuper, obligé qu'il 
était de faire de longues et fréquentes ab­
sences, appelé souvent â l'étranger.il avait 
prié M. le comte d Hérisson, au désintéres­
sement et au patriotisme duquel je ne 
saurais trop rendre hommage,de s'occuper 
de cette affaire et devait lui envoyer des 
instructions qui ne lui sont jamais parve­
nues. 

» Devant cette attitude inexplicable, M. 
d'Hérisson m'écrivit, comme il vous l'a dit, 
pour reprendre sa liberté d'action. Peu de 
temps après, M. Laurier mourutsans avoir 
commencé son rôle de défenseur. 

• M. d'Hérisson atteste qu'il n'a pas étt> 
chargé par M. Gambetta de négociations 
relatives au Tonkin. De mon coté, j'affirme 
que jamais M. Gambetta ne s'est occupéen 
quoi que ce soit de mes demandes de re­
vendication. Je ne l'ai vu que deux fois et 
c'était après le vote de la Chambre. J'avais 
poursuivi seul ces revendications devant 
la Chambre des députés, et le 2'i février 
1881, elle accepta, d'accord avec le gouver­
nement, les conclusions du rapport de la 
commission tendant au bien fondé de mes 
réclamations. 

•. Je dirai, quand il le faudra,de quel côté 
• sont venues les propositions intéressées 
» dont le rejet a motivé les hostilités diri 
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— Quelquefois, ce n'est pas pour deux ou 
trois jours, mais pour un temps bien plus 
long que les chevaux sont mis en pension. 
Tenez, U y a juste quinze jours aujour­
d'hui; je m'en souviens bien, c'était la nuit 
su fut as*a*sinée la dame des Airelles : un 
Anglais et son domestique, un vilain petit 
roux, sont arrivés ici ; ils ont laissé leur 
voiture sous la remise et mis les chevaux 
en pension. J'ai même entendu dire que 
•'étaient de fort belles bêtes; le chef de 
gare , qui est connaisseur, les estimait au 
bas prix A mille écus chacune. 

— Et ces chevaux sont encore là? 
— Oui, monsieur; pour peu que vous 

soyez amateur, François vous les fera 
voir. 

— Ce n'est pas de refus; j 'aime les che­
vaux ; avant d'entrer dans les chemins de 
fer, j 'é tais sous-offlcier au 9e dragons. 

— Vous êtes peut être un nouveau chef 
de gare? 

— Non, mon enfant, je suis un simple pi 
queur, chargé de lever des plans pour 
1<» tronçon qui doit relier le chef-lieu à 
MouPns. 

— Dans ce cas. on vous verra souvent 
ici ? fit la servante. 

— Oui, de temps à autre ; j 'at tends mon 
ingénieur- Vous me parliez de ces Anglais 
qui sont arrivés dans la nuit ; auraient-ils, 
par hasard, manqué le train de minuit? 

— Peu s'en est fallu, je vous le jure; ils 
n'eurent que 1« temps de confier leurs 
chevaux à François, le train était en gare. 

— Il faut croire qu'ils avaient marché 
bien lentement pour arriver si juste. 

— C'est ce qui vous trompe ; leurs che­
vaux étaient blancs d» sueur ; François 
a dû les bouchonner pendant plus d'une 
demi-heure pour les sécher. 

— Ma foi I ce que vous m'avez dit de cet 
attelage m'a donné le désir de le voir, je 
vais à l'écurie prier François de me le 
montrer, Ht Jousselin, qui avait terminé 
son repas. 

VI 

Hit A r t h u r 

François, l'homme préposé aux chevaux 
de l'auberge, ne fut pas difficile à rencon­
trer ; il était dans l'écurie, occupé A prépa­
rer l'attelage qui devait conduire l'omni­
bus de Ghâteau-Chinon : un train venant 
de Paris était attendu d'un moment à l'au­
t re . 

— Qu'y a-t-il pour votre service, bour­
geois ? demanda t-il à Jousselin en le voyant 
entrer 

— Une simple curiosité à satisfaire. La 
servante, pendant que je déjeunais, m'a 
parlé d'une paire dechevaux remarquables 
que vous hébergez, parait-il, depuis quel­
ques jours. 

— ils sont dans ce compartiment, vous 
pouvez les admirer tout à votre aise ;vous 
verrez qu'ils sont soignés comme des 
princes : de la litière jusqu'au ventre etde 
l'avoine en veux tu, en voilà : dix-huit 
litres par jour ! Dame I l'Anglais paye 
bien, on ne triche pas sur les rations ; deux 
francs de bourboire par jour 1 Je pourrais 
bientôt vivre de mes rentes, si toutes les 
pratiques payaient aussi généreusement. 

L'agent ouvrit la porte et put se con 
vaincre que la valeur de l'attelage n'avait 
pas ét'i exagérée ; e°s demi-sang auraient 
été remarqués même sur le pave de Paris. 

— Pensez-vous les garder encore long­
temps en pension ? demauda-t-il 

Je n'en sais vraiment rien ; le maître, 
pas plus que le valet n'étaient causeurs; 
ils m'ont flanqué chevaux et voiture, et se 
sont précipités vers la gare après 
m'avoir promis le pourboire dont je vous 
ai parlé. Drôles de corps, tout de mêm«,ces 
étrangers ! les premières ne leur suffisent 
pas : maître et valet sont montés dans |un 
coupé ; j« ti<»ns le fait du chef de gare, qui 
en était même assez surpris ; car les An­
glais sont d'ordinaire très-fiers avec leurs 
domestiques, ils ne leur permettent pas de 
voyager dans le même compartiment 
qu'eux. 

Jousselin trouvait ces renseignements 
fort intéressants ; il les enregistrait dans 
sa mémoire. 

Pendant qu'Us causaient ainsi, le bruit 
lointain du sifflet de la locomotive se lit 

précèdent la machine apparurent. 
Jousselin s'était placé sur le seuil de 

l'écurie pour assister au débarquement des 
voyageurs. 

Il remarqua parmi eux deuxpersonnages 
dont l'extérieur répondaient parfaitement 
au signalement des deux anglais donné 
par Follefeuille. Le maître et le valet.mar-
chant sur ia même ligne.se dirigèrent droit 
vers l'écurie. 

— Quelle chance se dit l'agent, je ne 
pouvais arriver plus à propos ; je vais dé­
visager ces deux particuliers tout à mon 
aise. 

— Hé 1 l'homme aux chevaux, sortez la 
voiture et attelez vivement, fit le maître, 
tandis que le groom, "<es mains dans ses 
poches, se dandinait, un gros cigare à la 
bouche. 

— Dans cinq minutes, m-lord, ils seront 
prêts, si votre domestique veut bien me 
donner un coup de main. 

Celui ci, loin de se rendre à cette invita­
tion, se plaça sur un banc, continuant â 
fumer avec l'indolence d'un gentleman qui 
a droit de vivr« de ses rentes. 

— Voilà un drôle qui en prend à son aise 
censa Jousselin, qui, sans en avoir l'air 
observait tou t ; non-seulement il voyage 
en comte fume des cigares à cinquante 
centimes pièce, mais de plus il laisse à 
d'autres le soin de ce qui le concerne par­
ticulièrement. Si j 'avais un domestique 
semblable, il ne ferait pas de vieux os chez 
moi. 

L'Anglais, paraît-il, était accoutumé à 
cette manière d'agir, car il ne fit aucune 
observation àson trop sans gêne serviteur; 
il régla la dépense, paya le pourboire pro­
mis et au delà, puis il velHa au harnache­
ment et à l'att«lago, faisant à François des 
remarques qui dénotaient chez lui des con-
aaissances spéciales 

entendre, et bientôt les daux lanternes qni' Lorsque tout fut terminé, il monta sur le 

siège et prit les rênes pour conduire. 
La groom continuait à fumer philosoph'-

queinent, assis sur son banc : il fallut l'in­
vitation de son maitre à venir s'asseoir 
auprès de lui pour le tirer de son indo­
lence. 

Lorsqu'il eut place, le gentleman rendit 
la main à ses chevaux, qui partirent avec 
l'impétuosité d'animaux qui, après un trop 
long repos, sont bien aise de se dégourdir 
les jambes. 

— De plus en plus bizarre, pensa l'auxi 
Paire de Follefeuille.qui se rendit à la gare 
pour faire causer les employés. 

Les renseignements qu'il en obtint furent 
en tout semblables à ceux de l'auberge ; 
l'histoire du couné commun était exacte. 

L'arrivée tardive de l'Anglais la nuit du 
crime fut également confirmée. 

— Je puis maintenant, se dit-il, aller re­
joindre mon ancien chef; j 'espère qu'il sera 
satisfait de mon rapport. 

Il était à peine engagé dans la route 
transversale qui devise le bois des Airelles 
qu'il vit venir de loin le vieil agent ; dès 
qu'ils se furent rejoints, Jousselin com 
menca son rapport, sans le faire précéder 
d'aucun préambule ; il détailla les faits sè­
chement, clairement, laissant à son supé 
rieur le soin d'en tirer les conclusions et 
les déductions 

A mesure qu'il avançait dans son récit, 
les yeux du policier devenaient plus bril­
lants, un sourire de satisfaction se dessi­
nait sur ses lèvres. 

—Bien débuté, mon garçon, fit-il en frap­
pant familièrement Jousselin sur l'épaule : 
tu as fait faire ce matin un grand pas à l'af­
faire; tout me prouve que nous sommes sur 
la bonne piste. 

— Ainsi,monsieur Follefeuille, vous pen 
sez que ces Anglais sont les auteurs du 
crime des Airelles t 

• - J'en mettrais la main au feu, mon cher 

Jousselin; mais il nous roste un point im­
portant, celui du mobile qui les a poussés 
a assassiner la veuve : c'est de ce côte que 
nous devons diriger tous nos efforts. 

— Mon aide ne vous fera pas défaut, 
monsieur Follefeuille:.ie ne demandequ'une 
chose, c'est d'être dirigé. 

— Cela ue te man iu^ra pas : demain, à 
pareille heure, je t'attendrai ici pour te 
donner de nouvelles instructions Je vais 
rentrer au château, où, selon toute appa-
parence, je trouverai ces étrangers instal­
lés. 

Il ne s'était pas trompé dans ses prévi­
sions ; la première personne qu'il aperçut 
devant les remises fut le groom Toby qui. 
en costume de t ravai l le béret écossais sur 
l'oreille,le gilet à raiesjaunes et â manches 
noires sur le bust<», lavait, époussetait la 
voiture d ; son maître. 

Ce n'était plus le même homme dépeint 
par Jousselin. 

Parfait l pensa Follefeuille, le drôle est 
rentré dans son rôle, il joue en ce moment 
la <*o:nédie du travail. 

Au momont où ii faisait cette réflexion, 
le maitre sortit de l'écurie. 

Durement il apostropha le groom : 
— Vous êtes d'une négligence impardon-

nable,Toby ; vous avez oublié de mettre la 
couverture sur les chevaux. 

— Ils étaient à peu près secs en arri 
vant, répondit le valet, son béret à la 
main. 

— Vous n'avez pas à discuter mes or­
dres, obéissez, dit sèchement le gentle­
man. 

- - Autre comédie maintenant, celle de la 
morgue anglaise, se dit Follefeuille qui 
tout en faisant ses observations,se dirigeait 
lentement vers le château. 

M suivre., 

ligne.se

